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A Jeff Stutsman, un homme élégant et plein d’esprit.




Chapitre 1
Londres, juillet 1862
A 4 heures de l’après-midi, par une chaude journée de juillet, Minerva Todd monta dans sa voiture, ajusta ses gants, noua le ruban de son bonnet, les yeux braqués devant elle, comme si par cette attitude le véhicule avait pu arriver plus vite à destination.
La journée, quoique déjà bien avancée, arborait un soleil timide. Des nuages gris arrivant par l’est amenaient brusquement avec eux une brise fraîche et l’odeur de la pluie.
Minerva introduisit un doigt ganté entre sa joue et le ruban de son chapeau. Si seulement le tissu n’était pas aussi irritant ! Il fallait toujours un moment pour que ses habits neufs cessent de la démanger.
Sa robe, pourtant, était loin d’être neuve. Elle appartenait à sa garde-robe de tous les jours. Elle en avait une demi-douzaine identiques, bleu marine, avec un col blanc et des manchettes qu’elle pouvait retirer quand elle travaillait. Le reste du temps, elle portait sa tenue préférée, une jupe coupée en deux comme un pantalon.
Mais ce jour-là, elle devait s’habiller comme une Londonienne respectable, au moins jusqu’à ce que cette détestable visite soit terminée.
Elle aurait préféré — et de loin ! — être en expédition… Seuls l’humidité du printemps et l’été qui était arrivé d’un seul coup l’en avaient empêchée. Mais, même si elle avait eu la chance de trouver du soleil en Ecosse, elle n’aurait pu quitter Londres. Pas avant d’avoir reçu une réponse à propos de Neville, son frère.
Où était-il ?
Dalton MacIain, devenu tout récemment comte de Rathsmere, devait le savoir, mais il n’avait répondu à aucune des cinq lettres qu’elle lui avait adressées, et la dernière ne datait que de trois jours. Elle n’avait pas le choix : il fallait qu’elle aille lui rendre visite.
Elle avait bien évidemment entendu beaucoup de choses sur cet homme, affublé par ailleurs d’un surnom ridicule : le Débauché de Londres. La rumeur disait qu’il avait eu une maîtresse de sang royal, une cousine de la reine elle-même.
Non content d’avoir provoqué un scandale en mettant un terme à leur liaison, il avait également fait des confidences intimes à plusieurs hommes qui ne valaient guère mieux que lui. Notamment que la dame en question aimait le rouge et que, pour lui plaire, il avait fait teindre ses sous-vêtements dans cette couleur. Ensuite, fort de son héritage écossais, il avait paradé dans les appartements de la dame vêtu d’un simple tartan rouge et noir.
La reine n’avait pas été enchantée d’entendre parler des histoires licencieuses de sa cousine, laquelle avait été envoyée en Australie pour faire le tour des élevages de moutons. Aucun doute qu’on lui avait demandé de faire amende honorable si elle voulait revenir un jour à la cour.
Les femmes légères n’étaient jamais encensées dans la société.
En revanche, le Débauché de Londres était resté la coqueluche de ces dames. Les gens riaient de ses frasques. Ils excusaient ses excès. Ils acceptaient, voire encourageaient, sa complète indifférence aux règles les plus élémentaires de la société.
Trois mots le définissaient : dépravé, mécréant, libertin. Et maintenant, il était devenu comte. Un véritable gâchis pour un tel titre !
La voiture s’arrêta devant la grande demeure de cet homme. Minerva n’en descendit pas immédiatement, mais contempla les grandes marches par la fenêtre et leva les yeux vers l’imposante bâtisse à trois étages. Dalton MacIain ne vivait pas seulement sur cette place huppée, il en occupait tout un coin. Le bâtiment semblait s’être autoproclamé résidence royale. Sans aucun doute la résidence d’une personne imbue d’elle-même !
D’après ce qu’elle savait, le comte était séduisant mais, contrairement à l’intelligence, la beauté extérieure se fanait avec le temps. Et, à en juger par ses actes, il était également un homme stupide. Alors, que lui importait que le fruit soit beau, s’il était pourri de l’intérieur ?
Elle entretenait une riche correspondance avec plusieurs hommes du continent sur des sujets qui étaient loin d’être aussi importants que les missives qu’elle avait adressées au comte de Rathsmere, mais tous avaient eu la gentillesse de répondre à ses lettres.
Lui seul avait fait la sourde oreille. Or il était aussi le seul à pouvoir lui fournir les informations dont elle avait désespérément besoin.
Son cocher descendit et vint lui ouvrir la portière.
— Etes-vous sûre de vouloir faire cela, Minerva ? demanda-t-il.
Elle réprima un soupir. Hugh était un modèle de séduction, d’intelligence et de personnalité. Malheureusement, il était également trop curieux, et elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même. En agissant comme elle l’avait fait avec lui, elle l’avait invité à croire qu’il pouvait se montrer intrusif et la questionner sur ses affaires.
— Je ne vois aucun autre moyen, déclara-t-elle. Il n’a pas répondu à mes lettres. Que puis-je faire d’autre ?
— Il peut très bien refuser de vous recevoir.
Elle acquiesça, posa la main sur son bras et le laissa l’aider à descendre de la voiture.
— C’est possible, Hugh. Et s’il n’accepte pas de me recevoir aujourd’hui, il le fera demain. Et si ce n’est pas demain, ce sera après-demain. Et un millier de jours plus tard si nécessaire.
Il haussa les sourcils pour manifester son étonnement.
D’accord, peut-être lui arrivait-il parfois de se montrer un peu trop têtue. Mais elle devait se battre dans un monde d’hommes. Elle ne pouvait montrer le moindre signe de faiblesse ou de timidité. Ces traits de caractère étaient réservés aux femmes qui quittaient rarement leurs boudoirs ou se servaient d’un éventail. Bonté divine ! Elle ne s’imaginait pas user d’un éventail pour flirter avec un homme. Elle se serait sentie complètement stupide !
Lissant ses jupes, elle inspecta rapidement sa tenue. Elle avait conscience de ne pas ressembler à toutes ces femmes qui avaient monté avant elle ces larges marches en pierres blanches.
Elle n’était que Minerva Todd, dont les principaux atouts n’étaient pas son visage ou sa silhouette.
Avant d’arriver devant la porte, elle sentit les premières gouttes de pluie. Quelques instants plus tard, c’était comme si elle avait reçu un seau d’eau sur la tête.
Une fois en haut des marches, elle prit une profonde inspiration, carra les épaules et contempla la porte peinte en noir, équipée d’un heurtoir en cuivre saugrenu. Pourquoi diable avait-il la forme d’un champignon ?
Elle le souleva et le laissa retomber. Un écho léger résonna dans le vestibule. Son cœur s’emballa, l’empêchant de respirer correctement. Dans ses gants, ses doigts étaient devenus froids.
Il fallait qu’il la reçoive. Il fallait qu’il lui parle, même si c’était pour lui annoncer la pire des nouvelles. Il fallait qu’elle sache. Comme personne ne répondait, elle actionna le heurtoir deux fois encore.
Les fenêtres qui donnaient sur la rue étaient propres et rutilantes. Le perron balayé. Aucun débris d’aucune sorte ne salissait les marches. Pourtant, elle avait le sentiment que la maison avait été désertée.
Reculant d’un pas, elle regarda en direction des fenêtres à travers les gouttes de pluie. Toutes étaient dotées de rideaux. Et personne ne se tenait derrière pour l’observer.
Elle se tourna et interpella Hugh, debout à côté de la voiture.
— Pouvez-vous aller aux écuries, Hugh, et voir s’il y a une voiture ?
Si le comte n’était pas chez lui, cela expliquait pourquoi il ne lui avait pas répondu. Avait-il une maison de campagne ? Et si tel était le cas, comment en connaître l’adresse ?
Hugh acquiesça et disparut à l’arrière de la demeure, tandis qu’elle restait sur le perron, à attendre. Rien n’avait été prévu pour permettre aux visiteurs de s’abriter de la pluie, ce qu’elle prit presque comme un affront personnel.
Elle actionna de nouveau le heurtoir.
La pluie sentait la poussière et les rues de Londres. Cette ville semblait retenir jalousement les odeurs, comme pour les empêcher de s’échapper. A présent, Minerva distinguait le parfum du chèvrefeuille et des roses, l’odeur des vieilles maisons, du fumier, de la poussière et celle, omniprésente et âcre, de la Tamise.
La porte s’ouvrit tout à coup si brusquement qu’elle faillit tomber en arrière.
Un homme grand et mince l’accueillit. Ses manches de chemise, roulées, révélaient des bras musclés. Ses cheveux, coiffés en arrière, encadraient un visage austère, doté d’un nez fort et aquilin et d’un menton pointu.
De la sueur perlait sur ses sourcils et au-dessus de ses lèvres.
Son regard irrité était peu engageant, mais Minerva se risqua à lui sourire.
— Oui ? demanda-t-il.
Elle éprouva le besoin urgent de s’excuser, mais il ne fallait pas le faire. Elle était là pour une bonne raison.
— Je suis venue voir le comte.
— Vraiment ?
Minerva trouva étrange d’être questionnée par un majordome.
Elle sortit une carte de visite de son réticule et la lui tendit. Il était temps, car elle commençait à être mouillée jusqu’aux os, et la carte était toute détrempée.
Pourquoi n’avait-elle pas pris son parapluie ?
— Voulez-vous lui dire que Minerva Todd est venue le voir, s’il vous plaît, au sujet de son frère, Neville.
— Le comte ne reçoit pas les visiteurs.
Elle ignora ce commentaire.
— Veuillez lui dire que je ne lui prendrai pas beaucoup de temps. Je n’ai qu’une seule question à lui poser.
Le majordome avait-il commencé sa carrière comme valet de pied ? Sa haute taille était impressionnante. Elle détestait vraiment devoir lever la tête pour s’adresser à lui. L’expression glaciale de son visage aurait pu la décourager, si elle n’avait pas été aussi déterminée à voir le comte.
— Cela ne va pas être possible.
Il recula à moitié derrière la porte, avec l’intention manifeste de la refermer. Minerva introduisit alors le pied dans l’ouverture. Elle n’était pas aussi grande que cet homme, mais elle n’était pas petite non plus. Neville et elle étaient plutôt grands.
— S’il vous plaît, je dois vraiment le voir.
Son regard brun resta vide et inébranlable.
— Je regrette, mademoiselle Todd, mais son Excellence ne reçoit pas de visite.
— Pouvez-vous lui porter un message, alors ? Je dois savoir où se trouve mon frère. Neville n’est jamais revenu à Londres.
— Je crains que cela ne soit pas possible.
— Je n’ai jamais rencontré de majordome plus insolent que vous ! dit-elle, extrêmement contrariée.
L’homme la surprit en ébauchant un sourire, qui eut pour effet d’adoucir ses traits. Son nez perdit de sa protubérance, et son menton saillant ne parut plus si aigu. Même ses yeux pétillaient.
— Je suis Stanley Howington, le secrétaire du comte, mademoiselle Todd, dit-il, inclinant légèrement la tête. Et on peut dire que je fais également office de majordome.
— Vous n’avez donc pas d’autre personnel de maison ?
— Je ne crois pas que cela vous regarde.
— Dès lors que vous laissez les visiteurs debout sous la pluie, si, cela me regarde !
— La gouvernante a pris sa demi-journée de repos, et les bonnes sont occupées ailleurs, mademoiselle Todd.
— Etes-vous allé en Amérique avec le comte, monsieur Howington ?
Il secoua la tête, posa la main sur la poignée et commença à refermer lentement la porte. Elle posa aussitôt la main sur le tranchant du battant.
— Lui demanderez-vous des nouvelles de mon frère ?
Pour fermer complètement, il aurait fallu qu’il la repousse.
Malgré sa grossièreté, M. Howington ne paraissait pas être le genre d’hommes à brutaliser une femme.
— Le ferez-vous, monsieur ? insista-t-elle.
— Son Excellence n’aime pas parler de l’Amérique, mademoiselle Todd.
Minerva poussa la porte pour l’ouvrir. Après tout, son inquiétude pouvait excuser ses mauvaises manières. D’autant plus qu’elle avait essayé à plusieurs reprises d’obtenir une réponse de la part du comte de Rathsmere. Et le fait que ce M. Howington lui annonce son refus de la recevoir exacerbait sa frustration, l’incitant à plus de grossièreté.
— Je ne parle pas de l’Amérique, dit-elle d’une voix un peu trop forte. Je parle de mon frère. Où est Neville ?
Comme le battant se refermait sur ses doigts et appuyait déjà contre le bout de sa chaussure, elle s’attendit à ce que le secrétaire du comte de Rathsmere la chasse. Dire qu’elle ne le croyait pas capable de brutaliser une femme !
— Ne me forcez pas à me montrer discourtois, mademoiselle Todd. Vous êtes trempée. Ne serait-il pas préférable que vous retourniez dans votre voiture ?
— Au moins, dites-moi que vous poserez la question au comte.
L’homme l’étudia quelques instants. Elle eut le sentiment que, quelle que soit sa réponse, il ne ferait que lui mentir pour mieux se débarrasser d’elle.
— Très bien, dit-elle en reculant d’un pas.
Parfois, il était nécessaire de battre en retraite un jour, pour mieux passer à l’assaut le lendemain. De plus, l’homme avait raison. Elle était trempée. La pluie s’était infiltrée sous sa robe, et même sa chemise était mouillée. Elle sentait des gouttes d’eau couler dans son dos en une traînée glacée.
De son bonnet émanait une odeur particulière qui lui rappelait celle du chien de son voisin. Frederick adorait l’eau et s’y ruait à chaque occasion. A ces instants-là, l’animal dégageait la même odeur que son bonnet maintenant.
Elle se retourna, agrippa la rampe en fer forgé et descendit les marches avec une dignité durement gagnée. Hugh s’avança vers elle, ses cheveux trempés plaqués sur le crâne.
— La voiture est ici, déclara-t-il. Je pense que le comte est chez lui.
Minerva hocha sèchement la tête et entra dans la voiture, plus déterminée que jamais à mener sa tâche à bien. Il fallait qu’elle retrouve Neville, et aucun secrétaire, aussi zélé soit-il, ne l’arrêterait.
Elle rencontrerait le comte de Rathsmere. Oui, elle le verrait, coûte que coûte.




Chapitre 2
Immobile sur le pas de la porte de sa bibliothèque, Dalton MacIain, comte de Rathsmere, écoutait Howington discuter âprement avec une mégère. Les colporteurs venaient donc à Tarkington Square, maintenant ? Il entendait le ton de leur voix, mais ne distinguait pas leurs propos. Howington conservait son flegme et son calme habituels, contrairement à la femme, dont le ton montait en puissance et cherchait à couvrir le bruit du tonnerre qui grondait au loin.
Il se décida à entrer dans la pièce, les laissant tous les deux. Howington finirait par se débarrasser d’elle.
Il n’aurait pas dû envoyer son majordome à Gledfield. Si Samuels avait été là, il serait allé ouvrir, et Howington aurait continué à vaquer à ses occupations. Samuels faisait également office de tampon entre Howington et lui. Dommage qu’il n’y ait pas réfléchi plus tôt. Maintenant, Howington était omniprésent et tournait constamment autour de lui avec ses manières obséquieuses.
Il se dirigea vers la fenêtre et tira les rideaux pour se protéger de l’orage. Il se souvenait de leur teinte émeraude, sa couleur préférée. Le reste de la pièce également était comme dans ses souvenirs : deux bergères couvertes d’un tissu vert foncé trônaient devant la cheminée, face à une petite table basse. Les étagères étaient suffisamment garnies pour que le maître des lieux se donne l’air d’être un homme cultivé. Ses compagnons d’autrefois auraient été choqués d’apprendre qu’il en avait lu la plupart, ce qui était une bonne chose à présent.
Le tonnerre gronda, et les fenêtres tremblèrent en retour. La pluie tambourinait dehors avec un bruit étouffé d’artillerie.
Il s’approcha du buffet posé contre le mur, face à la fenêtre — à exactement dix pas.
Il ôta le bouchon de la carafe en verre taillé, saisit un verre et essaya de le tenir droit. Un autre rugissement de tonnerre, qui ressemblait cette fois à un tir de canon, le fit reposer la carafe et le verre, qui tintèrent sur le plateau.
Il resta debout, les doigts accrochés au bord du buffet, le regard braqué devant lui, essayant d’empêcher ses mains de trembler.
Sur le mur en face de lui se trouvait un tableau dans un cadre doré, représentant une scène de Gledfield, la maison de campagne des MacIain. L’œuvre d’un artiste talentueux. La grande demeure en briques jaunâtres, perchée sur une colline, semblait attirer les rayons du soleil. Le paysage était parsemé de dizaines de chênes massifs. Il les avait tous escaladés, s’était caché entre leurs branches, adossé à leurs troncs pour contempler sa maison.
Il n’était alors qu’un enfant, assez peu sensible à la sérénité champêtre du lieu. Il ne rêvait que de sensations fortes et d’aventure.
Et il en avait eu, pas vrai ?
Prenant de longues inspirations, il réussit à se calmer. Il avait appris cette technique à l’hôpital de Washington, auprès d’un médecin adepte de la médecine orientale.
Lorsque l’on vous coupait la jambe, il était utile de rester calme, n’est-ce pas ? Mais utile pour qui : le patient ou le médecin ? Heureusement, lui avait eu la chance de garder tous ses membres.
Il songea à la scène représentée sur le tableau : la maison sur la colline, les pelouses vertes, le ciel bleu pâle et cette luminosité qui renvoyait plus à l’idée que l’homme se faisait du paradis qu’à la réalité de Gledfield. Il se souvenait de la maison comme d’un lieu bouillonnant, rempli de rires, où Arthur et lui, les deux aînés de la fratrie, faisaient des bêtises, et allaient pêcher et nager dans la rivière voisine. Ils avaient souvent persuadé leur précepteur de leur faire la leçon sous l’immense chêne, représenté en bas à gauche du tableau. Lewis, leur jeune frère, était de cinq ans son cadet, tandis qu’Arthur et lui n’avaient qu’un an d’écart. Lewis pleurnichait sans cesse parce qu’ils ne voulaient pas l’inclure dans leurs jeux. Lewis avait raison : ils avaient passé une grande partie de leur temps à se cacher de lui et à faire de sa vie un enfer.
Le tableau ne montrait pas les écuries, l’endroit qu’il préférait à Gledfield. Il avait su monter presque avant de savoir marcher. Arthur et lui se lançaient chaque jour de nouveaux défis. C’était à qui sauterait le plus vite la plus haute barrière, à qui parcourrait la distance entre Gledfield et le village en courant. Le prix à gagner n’était jamais bien important. La seule et unique fois où il avait perdu, il avait dû nettoyer le box du cheval d’Arthur.
Les gages que lui-même imposait n’étaient pas d’ordre physique. Non, lorsque Arthur perdait, il insistait pour que ce dernier apprenne un poème de Burns. Arthur ne valorisait pas leur héritage écossais comme lui. Lewis non plus ; ils se considéraient avant tout comme anglais, alors que Dalton se sentait attiré par l’esprit écossais de leur famille. Il aimait l’idée que leurs ancêtres soient des highlanders, dont il rêvait d’imiter l’audace et le courage.
L’orage enflait, et le vent faisait à présent vibrer les fenêtres. Le plancher de la maison tremblait de concert avec les grondements du tonnerre.
Dalton revint se servir un verre de whisky. Quel dommage que ses ancêtres n’aient pas investi dans le commerce de cet alcool ! Ils avaient préféré le charbon, sur les conseils de l’héritière galloise que son arrière-grand-père avait épousée.
Il prit soin de ne pas remplir le verre à ras bord et revint prudemment vers son bureau, réplique de celui de son grand-père, qui se trouvait dans leur résidence familiale de Londres. Il avait acheté la demeure où il habitait actuellement avec son héritage et l’avait décorée à son goût. Demeure qu’il avait remplie d’amis, de rires et de fêtes à toutes les heures de la nuit.
Arthur n’était plus là, pas plus que leur père, tous deux morts et enterrés dans le mausolée familial à Gledfield.
Dalton but une gorgée de whisky et anticipa les premiers picotements dans sa gorge.
Le tonnerre gronda de nouveau, et il tendit son verre pour rendre hommage à la nature.
Je n’ai pas peur.
Il n’était pas assez stupide pour s’exprimer à voix haute. S’il l’avait fait, Howington serait venu frapper doucement à sa porte pour lui demander :
— Tout va bien, monsieur ?
Il aurait alors dû se racler la gorge et répondre par un mensonge.
— Oui, tout va bien, Howington.
Il se demanda si son secrétaire s’était enfin débarrassé de cette femme. Mais mieux valait que Howington soit occupé par un visiteur qu’avec lui. Qu’importait le temps qu’il lui faudrait, lorsqu’il en aurait terminé, Howington viendrait à sa porte s’enquérir de sa santé, mentale ou physique.
Quand ce maudit orage allait-il se terminer ?
Le tonnerre lui rappelait les bruits de la guerre, il le savait. Mais il n’y avait pas que cela. Depuis quelque temps, dès que quelque chose tombait par terre, il sursautait, effrayé. Et que dire de ses cauchemars ? Il préférait ne pas y penser.
Il posa le verre sur le bureau et se força à s’adosser au siège. Il avait besoin de temps, c’était tout. Ou peut-être que le temps se révélerait son pire ennemi. Dans quelques mois, il serait peut-être si las de prétendre que tout allait bien qu’il commettrait un acte déshonorant, un acte qui viendrait entacher le nom des MacIain à tout jamais.
Il imaginait déjà les conversations qui s’ensuivraient.

— Vous êtes au courant pour Rathsmere ?
— C’est terrible, vous ne trouvez pas ?
— Depuis son retour de la guerre, c’était à prévoir. Pauvre bougre !
— Il a toujours fait preuve d’imprudence. Quelle surprise qu’il ait hérité du titre. Il ne devait pas s’y attendre.
— S’il avait su, il serait certainement resté en Amérique.

Non, certainement pas.
Comme il l’avait prévu, Howington vint frapper à sa porte.
— Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur ?
Oui, d’un peu moins de flagornerie. Mais il s’abstint de le lui dire. Howington était immergé dans une bulle de bienséance dont il ne sortirait jamais.
Sa mère l’avait embauché pour lui à l’époque où il menait une vie dissolue. Vie qu’il mènerait sans doute encore, si les circonstances avaient été différentes.
Il était intéressant de constater ce qu’une balle pouvait faire.
— Qui était-ce ? demanda-t-il.
Howington parut surpris par sa question. Habituellement, il ne s’intéressait pas aux allées et venues des colporteurs et autres visiteurs de la sorte. Mais ceux-ci se présentaient plutôt à la porte de service, non à l’entrée principale.
Howington ne répondit rien, mais Dalton savait qu’il l’observait et qu’il réfléchissait. Il reconnaissait ce silence ; il l’avait souvent remarqué depuis son retour.
Au lieu de répondre à sa question, Howington déclara :
— Le médecin va venir, aujourd’hui, monsieur. Mais avec ce temps il risque d’être en retard.
— Serait-ce une invitation subtile à ne pas m’enivrer avant son arrivée ?
— Je ne sous-entendrais jamais une telle chose, monsieur.
— Non, mais vous l’avez pensé très fort. Faisiez-vous votre rapport à ma mère du temps où elle était encore en vie ?
— Je vous demande pardon ?
Il cherchait manifestement à gagner du temps.
— Aviez-vous pour mission de lui écrire une fois par semaine ? Une fois par mois ? Voulait-elle savoir ce que je faisais ?
— La comtesse douairière manifestait de l’intérêt pour vous, monsieur, comme elle le faisait également pour Arthur et Lewis.
— Bonté divine, vous nous espionniez tous ?
— Lorsque la comtesse m’interrogeait, je répondais à ses questions.
La voix de Howington était devenue glaciale. L’avait-il offensé ? Ce ne serait pas la première fois, encore moins la dernière.
Autrefois, il savait se montrer plus raffiné et il était connu pour son charme. Avait-il laissé ces qualités derrière lui, en Amérique ?
— J’essaierai de rester sobre jusqu’à ce que le médecin vienne m’examiner, dit-il avec un geste dédaigneux de la main. Quand bien même cela ne fera aucune différence. Voilà, êtes-vous satisfait ?
— Avez-vous mangé, monsieur ? demanda alors Howington d’une voix toujours enveloppée de froideur.
— Mais enfin, vous n’êtes pas ma nurse ! Cessez donc de veiller ainsi sur moi !
— Bien, monsieur.
Pourtant, il ne quitta pas la pièce et garda ce même silence pendant lequel Dalton se sentait observé.
— Que voulez-vous ?
— La femme qui est venue, monsieur. Elle voulait des informations à propos de l’Amérique.
Combien de fois devait-il lui répéter que l’Amérique n’était pas un sujet de conversation qu’il souhaitait aborder ? Combien de fois lui avait-il coupé la parole, lorsque ce dernier avait commancé à lui poser des questions et à faire des commentaires sur un sujet qui le tracassait ? Le simple fait qu’il y fasse allusion était une torture.
Mais peut-être la méritait-il.
Il termina son verre et le reposa lourdement sur le bureau. Le bruit résonna comme une claque et lui fit prendre conscience que l’orage était enfin en train de s’éloigner.
— Je vous préviendrai quand le médecin sera là, votre Excellence.
— Parfait !
Il se redressa et s’avança de nouveau vers le buffet.
Qu’importe qu’il soit ivre quand ce maudit médecin serait là.



Chapitre 3
Dès que Minerva entra dans la cuisine, Mme Beauchamp, sa gouvernante, s’avança vers elle. C’était une femme grande et mince, dotée d’un visage long qui lui rappelait malgré elle celui d’un cheval. Toutefois, sa grande bouche s’ouvrait souvent sur un sourire, ce qui donnait à Minerva le sentiment d’être face à un être véritablement chaleureux.
Si Mme Beauchamp avait un défaut, c’était celui de beaucoup trop s’inquiéter pour les autres.
— Oh ! mademoiselle Minerva ! s’écria-t-elle en l’aidant à retirer son chapeau trempé. Votre beau chapeau est tout abîmé.
Dans la mesure où la teinture bleue du ruban avait déteint sur ses mains, Minerva ne put qu’approuver.
— Il avait une si belle couleur ! se lamenta Mme Beauchamp. Dommage qu’elle ait tellement déteint.
Minerva se regarda dans le miroir au-dessus du buffet et étouffa un cri. Ses joues étaient bleues, et deux traînées bleues lui barraient le front. Elle n’était pas particulièrement coquette, mais elle n’aurait pas aimé se promener dans les rues de Londres grimée comme les tout premiers Pictes.
Avait-elle cette allure lorsqu’elle avait parlé au secrétaire de Rathsmere ? Elle espérait que ce ne soit pas le cas. Pourquoi Hugh ne lui avait-il rien dit ?
Elle désigna l’insultant couvre-chef, maintenant entre les mains de sa gouvernante.
— Il ne reste plus qu’à le jeter, madame Beauchamp. Mettez-le à la poubelle. Je reprendrai mes vieux bonnets. Ils ne m’ont jamais déçue, eux.
— Vous avez besoin de quelques ornements, mademoiselle Minerva. Une ou deux fleurs ne seraient pas de trop. Une touche de couleur, ici et là.
Minerva ôta ses gants en se demandant quoi répondre à ce commentaire qu’elle entendait tous les jours depuis deux ans. Pour une raison qu’elle ignorait, Mme Beauchamp s’était mis en tête de l’habiller dans des tons pastel et de lui faire porter des ornements ridicules sur la tête et dans les cheveux. De même qu’elle voulait la voir se rendre à des soirées, des dîners, des bals, comme si elle avait eu un cavalier pour l’accompagner dans ce genre d’endroits. Comme si quelqu’un avait eu envie de le faire.
Changer de vêtements ne changerait pas la femme qu’elle était. La plume ne faisait pas l’oiseau. Or elle ne portait pas de belles plumes et était encore moins un oiseau. Le genre de robes qu’elle portait était bien plus adapté à ses besoins et, la plupart du temps, elle n’était même pas consciente de sa tenue.
Quelle importance ?
Elle n’avait pas besoin d’être maternée mais, bien souvent, elle était l’objet de l’attention insistante de sa gouvernante.
Celle-ci emplissait les tiroirs de sa commode d’un pot-pourri aux parfums d’épices. Si l’odeur était agréable, elle était étrangement tenace et rappelait à Minerva les scones qu’elle mangeait tous les matins.
Mme Beauchamp était évidemment une couturière de talent. Une semaine après son arrivée dans la maison, deux ans plus tôt, les dessous de Minerva avaient soudain commencé à se garnir de dentelle. Elle n’avait pas vraiment besoin de dentelle et de rubans sur ses culottes ou sur ses corsets, mais elle n’avait pas le choix. Un jour, elle avait ouvert sa commode et découvert que sa chemise préférée avait été décorée. Dans les semaines suivantes, tous ses dessous avaient subi une modification.
Il y avait une corrélation directe entre le nombre de tâches que Mme Beauchamp devait accomplir et la quantité de dentelle qui apparaissait sur les dessous de Minerva. C’est pourquoi elle veillait à occuper l’honorable femme à tout moment.
Mais cette dernière était toujours sur son dos. Si Minerva n’avait pas faim, c’était presque une insulte au menu que Mme Beauchamp lui présentait. Celle-ci passait alors un quart d’heure à lui proposer d’autres aliments susceptibles d’aiguiser son appétit. Maintes fois, Minerva avait essayé d’expliquer à la vieille dame qu’elle n’était pas invalide et que le fait de sauter un repas ne porterait en rien préjudice à sa santé.
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Minerva ne connait plus de repos depuis que Neville,
son frére, a traversé les mers pour s'engager aux
Etats-Unis, dans la guerre de Sécession. Voila des mois
qu’elle est sans nouvelles de lui. Quavait-il besoin de
partir se battre pour un pays qui n’est pas le sien ? Hors
d'elle, elle finit par se présenter chez ce débauché de
comte qui a entrainé son frére dans cette folie - et qui,
contrairement a lui, est revenu du front. Mais, au lieu du
noceur impénitent qu’elle s'attendait a trouver, c’est un
homme aigri et abimé par la guerre qu’elle découvre, tapi
dans sa demeure. Et, s'il accepte finalement de laider a
retrouver son frére, c’est pour une seule raison : il prétend
que c’est a cause de Neville qu'il a pratiquement perdu la
vue, lorsque celui-ci a tenté de l'assassiner...

Une enquéte fascinante au cceur d’une période trouble, qui
va révéler les secrets de famille les plus soigneusement
enfouis.
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Enfant, elle voulait devenir violoniste, avocate, professeur et,
surtout, écrivain. Si elle est toujours fascinée par le droit et
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